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Affaires de Belgique.

Bruxelles , 13avril.
Le misérable et ridicule pamphlet qui a été mis en circu-

lation à Bruxelles et dans quelques autres villes de la Belgi-
que vendredi dernier, a donné lieu, comme on pouvait bien s'y
attendre, à une foulede conjectures sur les auteurs de cet appel
au désordre ; mais aucune n'est plus absurde que celle imaginée
par YIndépendance. Je dis imaginée par Y Indépendance, car il
n'est venu à personne d'autre l'idée quele gouvernement néer-
landais eût pu erreourag-er directement ou indirectement une
manifestation trop ridicule pour être dangereuse.

Quelques jeunes écervelés, quelques-uns de ces hommes dont
l'esprit inquiet et chagrin rêve constamment le renversement
de la société actuellepour mettre à sa place une société réfor-
mée; tels sont, paraît-il, les auteurs et les seuls auteurs de l'appel
adressé aux ouvriers belges.Quelques ouvriers, séduits par l'es-
poir déjouer unrôle dans une réorganisation sociale qui serait
cette fois l'Suvre du peuple lui-même, tels sont les instruments
dont on comptait se servir pour la grande manifestation qui
devaitavoir lieu demain.

Du reste, malgré l'inquiétude que semble avoir témoignée
l'autorité, l'appel aux ouvriers belges n'a produit ici qu'une
médiocre sensation. On n'a rien vu de sérieux dans ce factum
que la sottise a dicté.

Les arrestations qui ont été opérées, ne donnent pas lieu de
supposerquecettepublicationsoit lerésultat d'un plan combiné
par des hommes ayant quelque influence sur l'esprit des ou-
vriers, ni à Bruxelles ni à Gand: en un mot il ne s'agitpas d'un
complot, mais d'une simple tentative de provocation.

Du reste l'autorité est sur ses gardes et aujourd'hui, jourfixé
pour la réunion à Gand et à Bruxelles, toutes les troupes sont
consignées dans les casernes , plusieurs pièces d'artillerieont
été placées dans la caserne du régiment des gu'des. Les agents
de police et les sergents de ville que l'onrencontre dans les rues
ont cet air affairé et préoccupé qui fait juger tout d'abordqu'il
y a quelque chose dans l'air. Mais jusqu'à ce moment la plus
grande tranquillité n'a cessé de régner dans la capitale et par-
mi la population ouvrière surtout, dont le plus grande partie ne
se doute probablement pas que l'on comptait sur ellepour met-

tre à la raison les chambres et le roi.

Voici des détails que nous recevons de Gand et qu'on peut
considérer comme certains :

L'auteur du pamphlet est un jeunehomme de vingt-six ans, nomméLa-
biaux, commis-voyageur, domicilié à Molenbeck-St-Jean. Il était allé faire

ses distributions à Ostende, à Bruges et à Gand, où il a été arrêté. Il avait
employé l'imprimeur Vcrbacre, qui a été mis sous la main de la justice en
mêmetemps que lui. Labiaux était depuis quelque temps sous le coup d'un
mandat d'arrêt qui n'avait pu être mis à exécution jusqu'ici.

Quatre autres personnes de Gand, auxquelles le sieur Labiaux avaitdon-
né des quantités de son écrit àrépandre dans le peuple, ont également été
arrêtées.— Ce sont les sieurs Van derVenriet, chapelier, Ang. Hoogstoel, bras-
seur, Devcnyns,fermier de la barrière de Lcdebcrg ctdu ferblantier Ilohlé.

Ces six individus, sous la garde de quelques gendarmes, ont été immé-
diatement amenés de Gand àBruxelles par un convoi spécial.

Le même convoi a ramené M. le procureur du roi deBruxelles et M. Vcr-
hcke commissaire de police de Gand.

L' Organe des Flandtes confirme, dans les termes qu'on va
lire, les renseignements sur les arrestations opérées à Gand,
dans l'affaire du pamphlet :

« Notre classe ouvrière, du reste, ne se serait pas laissé prendre aut piè-
ges que de misérables provocateurs lui tendaient; et ce qui arrive doit
prouver combien cette défiance était sage: à la tête des fauteurs du désor-
dre, se trouve un individu que le banc de la cour d'assises de la Flandre
orientale réclame depuis quelque temps, et qui n'a pu échapper jusqu'ici
que par la fuite à la recherche de la justice criminelle: c'est le nommé
Lahiaux,coinmis-voyagciir, renvoyé devant ladite cour comme complice de
la banqueroute frauduleuse, imputée au nommé Stalins-Vcrmeulen, de
Renaix. Il a été arrêté hier en notreville, et l'on a bientôt pu se convaincre
qu'il était, l'auteur du pamphlet en question.Son aveu a, du reste, confir-
mé les soupçons qui planent sur lui.

«Comme dupes de ces pauvres hères, et sous la prévention d'avoir distri-
bué à Gandles pamphlets, ont été arrêtés hier et aujourd'hui, à la suite de
visites fartes chez eux par l'autorité judiciaire.les nommés Van der Vennct,
chapelier, rue des Champs ; Hoogstoel lils, Jacques Lefebvre, ferblantier,
près le Pont-aux-Herbes ; Aug. Hoblé, ouvrier ferblantier chez ledit Le-
febvre ; Vcrbaeare, imprimeur à Gand, et X. Dcvenyns, tenant-barrière
à Ledebcrg.

»Le parquet de Bruxelles ayant fait les premières opérations dans l'in-
struction de cette affaire, six des individus ci-dessus désignés ont été trans-
férés aujourd'huipar le chemin de fer dansla capitale.«L'autorité judiciairea fait hier une visite domiciliaire chez Vcrlindc-
Mullcr; mais il paraît que celle-ci n'a eu aucunrésultat. »

La distribution du pamphlet que nous avons publié samedi,
emporte avec elle l'idée d'agents nombreux et par conséquent
de beaucoup d'argent dépensé. Ce n'est pas seulemend à Gand
et à Bruxelles quecette distribution s'est faite, elle avait lieu en
même temps parmi les ouvriers employés du chemin de fer de
Liège àNamur ; nous le savons de source certaine. On nous as-
sure, en outre, qu'ilaété vu de ces mêmes pamphlets jusqu'à
Bruges et Audenaerde.

A Bruxelles, si le sieur Parys, imprimeur, a été mis en li-
berté, c'est parce qu'il a déclaré immédiatement de qui il te-
nait l'écrit qu'il a imprimé (l'écritifue nous avons fait connaî-
tre), et par qui il avait été payé de ses frais d'impression. Ala
suite delà déclaration du sieur Parys, le sieur Pellerin, bottier,
a été arrèlé.

On s'estbeaucoup entretenu dans les établissements publicsde notre capitale de cette tentative que l'on qualifiait d'insen-
sée, m is contre laquelle en même temps on s'indignait.

(Emancipation.)

Nous apprenons d'une source officielle que le gouvernement
russe , sur lespropositions que lui avait adressées le gouverne-
ment des Pays-Bas , a décidé que les bâtiments néerlandais ,naviguant soit directement soit indirectement pour la Russie ,
seront, dans tous lesports de l'empire, traités provisoirement
sur le même pied queles navires russes , sous la condition queles droits d'entrée sur les marchandises importées indirecte-
ment par navires néerlandais seront soumis a l'augmentationde la taxe dernièrement fixée par oukase.

Les marchandises importées directement des ports néerlan-dais par navires néerlandais, ne seront pas soumises a des droitsplus élevés que ceux arrêtés pour l'importation sous pavillon
russe- (Nieuwe Rotlerdaixsche Courant.)

Le Journal Officiel publie deux arrêtés royaux, en date des 27
et 31 mars dernier. Le premier désigne les bureaux de Rure-mondeet de Venlo (province du Limbourg) pour l'introductionde la houillepar leRhin et le Wahl ; et le second supprime lebureau de Dsurne (province du Brabant-Septentrional).

Les travaux deprolongement du chemin de fer de La Haye àRotterdam, se poursuivent avec un redoublement d'activité. On
prétend que l'administration du chemin de ler du Rhin a l'in-tention de mettre à exécution, le plus tôt possible, le plan duprolongement d'Utiecht vers Rotterdam. L'entreprise de cesgrands travaux ne peut qu'exercer une influence heureuse surnos classes ouvrières.

Le Mercure de Liverpool du 10, assure que samedi dernier leCambrtau qui est parti pour l'Amérique, a pris avec lui des dé-
pêches qui affirment une solution pacifique de la question si
compliquée de l'Orégon.

La Presse contient ce qui suit sur l'arrivée à Toulon de
S.A. I. le grand-duc Constantin de Russie :

«C'est la première fois, depuis la bataille de Navarin, qu'uneflotte russe et une flotte française se serontréunies. Le grand-duc Constantin, second fils de l'empereur Nicolas, a dix-neufans , il ressemble beaucoup à son père , dont il a le caractèreferme et décide. Il monte le Ingermanland (Ylngrie), quiaete construit à Archangel , où le jeuneamiral est allé le' cher-cher dans l'été de 18H pour l'amener dans le golfe de Fin-
lande et de là dans la Méditerranée,en tournant l'Europe occi-
dentale. L' lngermanland est un vaisseau de ligne de 74 ca-
nons; les autresbâtiments de l'escadrerusse sont deux corvet-
tes , le Prince de Varsovie de 37 canons , et leMénélas de 2-'iet
deux frégates à vapeur, la Bessarabie, venue de la Mer Noire et
le Kamtschatka, qui appartient à l'escadrerusse de la Baltique,
et qui a suivi YIngermanland. »

Par suite des deniers événements survenus à Canton, M. lé
contre-amiral Cécile, qui commande les bâtiments de l'expédi-tion française de Chine, ne-reviendra pas avec le reste delà
mission ; il restera en slation dans la mer des Indes avec la îré-gclelaC'léopâtreet la corvette l' Alcmène. Les circonstances
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LECOMTEDEMONTE-CHRISTO.

XV.

Lepassé. (Suite)
Le comte avait dit vrai : à peine fut-il depuis quelques secondes dans

l'obscurité, qu'il distingua tout comme en plein jour.
Alors il regarda tout autour de lui, alors il reconnut bien réellement son

cachot.— Oui, dit-il, voilà la pierre sur laquelle jem'asseyais ! voilà la trace de
mes épaules qui ont creusé leur empreinte dans la muraille ! voilà la trace
du sang qui a coulé de mon front, un jourquej'ai voulu me briser le front
contre la muraille !... Oh ! ces chiffres... je me les rappelle... je les fis un
jourque je calculais l'âge de mon père pour savoir si je leretrouverais vi-
vant, et l'âge de Mercedes pour savoir si je la retrouverais libre... J'eusun
instant d'espoiraprès avoir achevé ce calcul... Je comptais san* la faim et
sans l'infidélité !

Et un rire amer s'échappa de labouche du comte. Il venait de voir com-
me dans un rêve son père conduit à la tombe... Mercedes marchant à
l'autel !

Sur l'autreparoi de la muraille, une inscription frappa sa vie. Elle se dé-
tachait, blanche encore, sur lo mur verdâtre :— mon dieu, lut Monte-Christo, conservez-moi la. mémoire.— Oh ! oui. s'écria-t-il, voilà la seule prière de mes derniers temps. Je
ne demandaisplus la liberté, je demandais lamémoire, je craignais de de-
venir fou et d'oublier; mon Dieu, vous m'avez conservéla mémoire, et je
me suis souvenu. Merci, merci; mon Dieu !

En cc moment la lumière de la torche miroita sur les murailles ; c'était
le guide qui descendait.

Monte-Christo alla au-devantde lui.— Suivez-moi, dit-il, et, sans avoir besoin de remontervers le jour, il
lui fit suivre un corridor souterrain qui le conduisit à une autre entrée.

Là encoreMonte-Christo fut assailli par un monde de pensées.
La première chose qui frappa ses yeux fut le méridien tracé sur la mu-

raille, à l'aide duquel l'abbé Faria comptait les heures, puis les restes du
litsur lequel le pauvre prisonnier était mort.

Acette vue, au lieu des angoisses que le comte avait éprouvées dans son
cachot, un sentiment dereconnaissance gonfla son cSur, deux larmes rou-
lèrent de ses veux.—-C'est ici, dit le guide, qu'était l'abbé fou, c'est parla que le jeun»
«omme le venait trouver, et il montra à Monte-Christo l'ouverture de la
**■ »■ i. i

(1) Voir le Journalde La Haife d'hier.

galerie qui de ce côtéétait restée béante. A la couleur de la pierre, conti-
nui-t-il, un savant areconnu qu'il devaity avoir dix ans à peu près que les
deux prisonniers communiquaient ensemble Pauvres gens, ils ontdû bien
s'ennuyer pendant ces dix ans!

Dantès pritquelque louis dans sa poche,et tendit la main vers cet homme
qui, pour la seconde fois le plaignait sans le connaître.

Le concierge les reçut, croyant recevoir quelques menues pièces de
monnaie ; mais à la lueur de la torche il reconnut la valeur de la somme
que lui donnait le visiteur.— Monsieur, lui dit-il, vous vous êtes trompé.— Comment cela?— C'est de l'or que vous m'avez donné.— Je le sais bien.— Comment ! vous le savez ?— Oui.— Votre intention est de me donner cetor ?— Oui.-— Et jepuis le garderen tonte conscience?— Oui.

Le concierge regarda Monte-Christo avec étonnerrient.
—■ Et honnêteté! dit le comte comme Hamlet.— Monsieur, reprit le concierge qui n'osait croire à son bonheur, mon-

sieur, jene comprends pas votre générosité.— Elle est facile à comprendre , cependant , mon ami , dit le comte :
j'aiété marin , et votre histoire adû me toucherplus que vous.— Alors, monsieur, dit le guide , puisque vous êtes si généreux , vous
méritez quejevous oll're quelque chose.—I Qu'as-tu à m'olfrir, mon ami ? des coquilles , des ouvrages de paille ?
merci.— Non pas , monsieur, non pas ; quelque chose qui se rapporte à l'his-toire de tout àl'heure.— En vérité ! s'écria le comte , qu'est-ce donc ?—Ecoutez , dit le concierge , voilà ce qui est arrivé : jeme suis dit : on
trouve toujours quelque chose dans une chambre où un prisonnier est resté
quinze ans , et jeme suis mis à sonderlesmurailles.

—Ah ! s'écria Monte-Christo, en se rappelant la double cachette del'abbé, en effet.— A force dérecherches, continua le concierge, j'ai découvert que cela
sonnait le creux au chevet du lit et sous Pâtre de la cheminée.— Oui, dit Monte-Christo,oui.— J'ai levé les pierres, et j'ai trouvé...— Une échelle de corde, des outils! s'écria le comte.— Comment savez-vous cela? demanda le concierge avec étonnement.— Je ne le sais pas, je le devine, dit le comte; c'est ordinairement de ces
sortes d« choses que l'on trouve dans les cachettes des prisonniers.— Oui, monsieur, dit le guide, une échelle de corde, des outils.—Et tu les as encore ? s'écriaMonte-Christo.— Non, monsieur, j'ai vendu ces différents objets, qui étaient fort cu-

rieux, à des visiteurs , mais il me reste autre chose.— Quoi donc ? demanda le comteavec impatience.— Il me reste une espèce de livre écritsur des bandes de toiles.— Oh ! s'écria Montfc-Christo, il te reste ce livre !— Jene sais pas si c'est un livre, dit le concierge; mais il me resté ceque jevous dis.
—Va melechercher, mon ami, va, dit le comte;et si c'est ce que je

présume, sois tranquille. n J— J'y cours, monsieur.
Et le guide sortit.
Alors il alla s'agenouiller pieusement devant les débris de ce lit dont lamort avait fait pour lui un autel.— Oh ! mon second père, dit-il, toi qui m'as donné la liberté, lascience,larichesse ; toi qui. pareil aux créatures d'une essence supérieure à la nô-tre, avais la science du bien ctdu mal, si du fond de la tombe il reste quel-

que chose denous qui tressaille à la voix de ceux qui sont demeurés sur la
terre, si dans la transfiguration que subit le cadavre quelque chose d'ani-
mé flotte aux lieux où nous avons beaucoup aimé ou beaucoup souffert, no-ble cSur, esprit suprême, âme profonde, par un mot, par un signe, par line
révélation quelconque, je t'enconjure, au nom de cet amour paternel que
tu m'accordais, et de ce respect filial que je t'avais voué, enlève-moi ce
reste de doute qui, s'il ne se changeen conviction, deviendra un remords.

Le comte baissa la tète et joignitles mains.
—■ Tenez, monsieur ! dit une voix derrière lui.
Monte-Christo tressaillit et se retourna.
Le concierge lui tendait ces bandes de toile sur lesquelles l'abbé Fariaavaitépanché tous les trésors de sa science. Ce manuscrit, c'était le grand

ouvrage de l'abbéFaria sur laroyauté en Italie.
Le comtes'en empara avec empressement, et ses yeux tout d'abordtom-

bant sur l'épigraphe, il lut :
et Tu arracheras les dents au dragon, et tu fouleras aux pieds les lions, adit le seigneur. »

— Ah ! s'écria-t-il, voilà laréponse ! Merci, mon père, merci !
Et tirant de sa poche un petit portefeuille qui contenait dix billets debanque de mille francs chacun ;
— Tiens, dit-il, prends ce portcfeuiile.— Vous me le donnez!— Oui, mais à lacondition que tu ne regarderas dedans que lorsque jeserai parti.
Et plaçant sursa poitrine larelique qu'il venait de retrouver, et quipour

lui avait le prix du plus riche trésor, il s'élança hors du souterrain, et re-
montant dans la barque :—A Marseille! dit-il.

Puis en s'éloignant, les yeux fixés sur la sombre prison :— Malheur, dit-il, à ceux qui m'ont fait enfermer dans cette sombre
prison, et à ceux qui ont oublié que j'y étais enfermé!

En repassant devant les Catalans, le comte se détourna; ets'enveloppant*



sont telles en Chine, que les consuls deplusieurs puissances ont
demandé à leurs gouvernements dediriger vers Canton des bâ-
timents de guerre, afin de pouvoir protéger leurs nationaux, si
les événements l'exigeaient.

Le steamer Avon de la compagnie de navigation des Indes-
Occidentales, arrivé samedi à Southampton, a apporté des nou-
velles du Mexique jusqu'à la fin de février. A cette date tout
était tranquille au Mexique. L'autorité de Paredès était partout
reconnue sans opposition. L'envoyé américain, M. Slidell, était
toujours à Jalapa, attendant qu'il plût au gouvernement mexi-
cain de le recevoir, ce à quoi celui-ci paraissait moins disposé
que jamais. La flotte des Etats-Unis était, partie à Vera-Cruz,
partie à Mazatlan, se préparant, assurait-on, à bloquer les côtes
du Mexique. Le bruit du projet qu'aurait Paredès de rétablir la
monarchie au Mexique et de donner la couronne à un prince
espagnol, commençait à s'accréditer. Le général Almonte, mi-
nistre de la guerre, a donné sa démission et a été remplacé par
legénéral Tornel.

Lés journauxanglais présentent, d'après les journaux deFlr-
lande, la situation de ce malheureux pays sous les plus sombres
couleurs ; la misère est à son comble et les envois de maïs que
fait en Irlande le gouvernement anglais, ne sont qu'une goutte
d'eau dans cet océan de détresse. La famine a amené à sa suite
les maladies; et l'on craint que les fièvres ne moissonnent un
grand nombre de victimes. Les grands propriétaires irlandais
montrent, paraît-il, malgré ces calamités, une dureté incroyable
envers leurs petits fermiers qui sont chassés au milieu delà
mauvaise saison même des plus misérables huttes. La guerre so-
ciale est imminente. Les paysans donnent, dans quelques dis-
tricts, avis aux prêtres et aux propriétaires que, si, dans un ter-
me fixé, il ne leur est porté assis'ance, ils s'empareront de tout
lebétail.

La crise financière , dont nous avons constaté l'approche en
Angleterre, s'annonce par quelques symptômes: une maison
considérable de Liverpool, la maison Carne et Te'o est en failli-
te; son passif s'élève à plus de 100,000 liv. st. (1,200,000 fl.)

Le Morning-Chronicle publie la dépèche suivante de Ion!
Aberdeen à sir Edmond Lyons, relativement à l'emprunt grec :

«Foreign-Office, le 22 mars 1846.
« Monsieur, votre dépêche du ler1 er du mois dernier et la lettrede M Coletti ont

été examinées parle gouvernement de la reine. Cette lettre informe le gouver-
nementde la reine que,conformément à la demandeque ma dépêchedu 10 dé-
cembre dernier vous enjoignait deprésenter, le gouvernementgrec a résolu de
soumettreaux chambres un projet de loi autorisant le ministre des finances à
employer, dans l'intérêt de l'Angleterre, au service du versement de l'em-
prunt échu le ler1er mars dernier, la proportion de 700,000 drachmes , minimum
prévu de l'excédant des recettes de la Grèce pour l'année En vous faisant part
de cette décision, M. Coletti a observé que la trèsfaible somme qui devait être
payée par la Grèce forme une partie notable des seules ressources acquises à
force de la plus stricte économie, dont le gouvernement puisse disposer dans
l'intérêt de l'avenir. U ajouteque par suite de l'emploi de cette somme pour
satisfaire à la demande de l'Angleterre, le gouvernement grec seraforcé de re-
tirer cette somme desfonds destinés aux travaux publics.

i>l)ans un discours prononcé, le 18février dernier, dansla chambre des dé-
putés par le nouveau ministre des finances nommé par le roi à la recommanda-
tion de M. Coletti, M. Pontropoulos, suivant les journauxgrecs, aurait déclaré
(et cela sans être contredit par personne) que les finances étaient entièrement
.paralysées et pillées par tout le monde, qu'il ne recevait pasde relevés des re-
venus, qu'il ne connaissait, les résultats d'aucune opération financière, et qu'il
était dès lorshorsd'état derédiger un budget. M. l'ontropoulos ajoutait que
toutétaitdans le plus man ais état possible ; que lesmesures arbitraires, le pil-
lage et la grossière ignorance sont les traits distinctifs de la situation actuelle
des finances de la Grèce. Tel est le tableautracé publiquement par le ministre
des fluances. Ee gouvernement d>; la reineregarde cette déclaration comme
démentant entièrement l'assertion de prétenduesstrictes économies dont a

parlé M. Coletti, et il se trouve complètement justifié de persister dans la réso-
lution de demander au gouvernement grec l'application d'une certaine partie
desrevenus au service de l'emprunt grec pour le semestre échu et les semes-
tres à échoir.

»Le gouvernement de S. M. observera en outre que si on souffrait plus long-
temps la continuation d'une administration des finances grecques aussi désor-
donnée, il se verrait contraint, en vertu des obligations du traité contracté
par la Grècevis-à-vis del'Angleterre, d'adop'er toutes les mesures ultérieures

qui pourraient paraître nécessaires, afin d'assurer l'établissement d'un étatde
choses donnant pleine garantieà l'Angleterre que les somme» destinées à être
appliquées et qui pourraient l'être au service annuel de l'emprunt, ne seront
plus dissipées par desadministrateurs corrompus ou négligents , au préjudice
des droits de l'Angleterre.

Signé, «Aberdeen. ï

Le Journal des Débats, à l'occasion de l'lrlande et du bill de
coerci'ion que le ministère anglais réclame en ce mouent du
parlement contre ce pays, fait des réflexions qui donnent une
idée exacte de ce bill et de la malheureuse position dans la-
quelle ces deux pays, l'Angleterre et l'lrlande, sunt placés vis-
à-vis l'un de l'autre. JNous en extrayons lepassage qui suit :

« Les Anglais leconfessent eux-mêmes avec une sorte de désespoir, l'lr-
lande est l'instrument providentiel choisi pour humilier leur orgueil. Elle
est comme la voix insultante qui accompagnait le char du triomphateur
antique. Pendant qu'ilsremplissent les deux inondes du bruit de leurs vic-
toires, pendant qu'ils ouvrent à l'Occident des rivages jusqu'alors inacces-
sibles, pendant que par leurs missions, par leur commerce, par leur infati-
gableesprit d'entreprise, ils propagent jusqu'aux extrémités de l'univers et
leur nom et leur puissance, ils gardent toujours dans leur liane ce trait fa-
tal qui leurrappelle qu'ils sont vulnérables et mortels ; ils voient toujours
derrière leur char cette cohorte defiévreux et d'affamés dont les cris trou-
blent la sécurité de leur triomphe. Ainsi, au moment même où les minis-
tres anglais proposent dans le parlement des votes de reniereûnents aux
généraux etaux soldats de l'armée indienne, ils y demandent aussi des
pouvoirs discrétionnaires pourréprimer et prévenir, s'il est possible, les as-
sassinats qui font de t'lrlande une contrée inhabitable. »

Voici d'après un document officiel soumis récemment au
sénat des Etats-Unis d'Amérique, le relevé des forces navales
desprincipaux états.

La Grande-Bretagne a en commission 371 bâtiments armés de
4,713 canons, en construction; 300 bâtiments percés pour
15,054 canons, total 671 bâtiments, 19,772 canons ; et 40,800
hommes d'équipage; dans le chiffre ci-dessus les steamers
comptent pour 121. Ne sont pas compris dans ce relevé 14 bâ-
timents à voiles et 22 steamers au service de la Compagnie des
Indes , 26 steamers de poste sous le contrôle du gouvernement
et 72 cutters du servicede douane, total 134 bâtiments et 310
canons.

La France a en commission 187 bâtiments portant 4,157 ca-
nons, en construction et désarmés 129 bâtiments percés pour
4,625 canons, total3l6 bâtiments et 8,782 canons et 27,554
hommes d'équipage. Les steamers sont compris dans ce chiffre
pour 37.

La Russie a indépendamment de la flotte de la mer Caspienne,
en commission, en construction ou désarmés 179 bâtiments
avec 5,976 canons et 59,000 hommes d'équipage, (6 steamers).

Les Etats-Unis :en commission 47 bâtiments, 1,155 canons ;
en construction ou désarmés 30 bâtiments avec 1,190 canons,
total 77 bâtiments dont 5 steamers, 2,3'i5 canons et 8,724 hom-
mes d'équipage; en outre 13 bâtiments à voiles et 8 steamers
employés au service des côtes et de la douane armés de 61 ca-
nons et ayant 769 hommes d'équipage.

La Turquie: en commission, en construction ou désarmés, 43
bâtiments dont 3 steamers, et 2,212 canons.

L'Egypte, 38 bâtiments et 1,760 canons.
La Hollande a en commission 48 bâtiments armés de 308 ca-

nonseten construction ou désarmés 86 bâtiments avec 1,344
canons ; total, 1,846, dont 4 steamers, avec 1,652 canons.

La Suède a en commission, désarmés ou en construction 380
bâtiments, dont 2 steamers et 1,854 canons.

LcDanemarck: en commission,en construction ou désarmés,
108 bâtiments et 1,076 canons.

L'Autriche: en commission, 74 bâtiments et 686 canons.
Le Brésil: en commision, en contruction ou désarmés, 42bâ-

timents et 775 canons.
La Sardaigne: 15 bâtiments dont 2 steamers avec 446 canons.
Les Deux-Siciles, 1 7 bâtiments avec 338 canons.
L'Espagne, 21 bâtiments dont 4 steamers armés de 348 ca-

nons.

Le Portugal, 59 bâtiments portant 225canons et 4,500 hom-
mes d'équipage.

Le Mexique, 23 bâtiments et 42 canons.

Au sujet des crédits de la marine française que la chambre
des députés va être appelée à discuter, M. le baron Ch. Dupin
vient d'adresser à cette chambre des observations dont le lec-
teur nous saura gré de mettre sous les yeux quelques passages i

L'avenir de notre marine militaire, dit le savant ingénieur, est-il que
nos armées navales cessent d'être composées de vaisseaux à voiles? Les
vaisseaux de ligne à voiles doivent-ils être abandonnés pour y substituer
des navires à vapeur ? Est-ce là ce passé avec lequel ilfaudrait rompre, avec
lequel, pour employer les ménagements durapport, avec lequel la commis-
sion ne veut pas encorerompre entièrement ; expressions qui signifient que
la commission veut du moins rompre en partie avec le passé , c'est-à-dire
avec les armées navales à voiles. Des vaisseaux à voiles ont moins de vitesse
que des navires à vapeur ; cela estvrai. Mais est-ce uneraison pour ne plus
les conserver comme armée navale ? Je le nie. J'appelle ici toute l'attention
des hommes d'Etat et des hommes de l'art. Cette question est la plus grave
que puisse offrir à notre époque la constitution de laforce navale chez les
grandes nations. Ne la compliquons par aucun détail technique,et prenons-
la dans sa généralité la plus élevée. Les vaisseaux d'une armée navale sont
pour elle, vu leur masse et leur vitesse, comme les régiments d'infanterie
d'une armée de terre, régiments menant avec eux leur artillerie. Imaginons
quejusqu'à ce jouron ait ignoré la cavalerie, c'est-à-dire une force orga-
nisée, susceptible de marcher, de courir deux fois, trois fois, quatre fois plus
vite que l'infanterie; c'est le miracle de la vapeur ! Que dirions-nous des
novateurs qui nous diraient: La vitesse est tout ; abandonnons l'infanterie
et ne combattons plus qu'à cheval ? Pense-t-on que la puissance qui se
transformerait de la sorte en cavalerie, l'emporterait sur la puissance qui
consentirait à n'avoir qu'une infanterie héroïque et parfaitement aguerrie ?
A plus forte raison, pense-t-on que la puissance qui ne combattrait plus
qu'avec des cavaliers l'emporterait sur celle qui, sans rien abandonner de
son infanterie,y joindraitjudicieusementune cavalerie très-mobile, sage-
ment et modérément proportionnée! La légion romaine n'avait qu'un
dixième et quelquefois qu'un vingtième de cavalerie; son infanterie a
conquis le monde. La phalanged'Alexandre était moins mobile encore que
la légion, et ne comptait que sur les fantassins: elle a conquis l'Orient.
L'armée française était d'autantadmirable qu'elle savait mieuxsuppléer,par
l'infanterie, à la faible proportion de sa cavalerie ; témoin les plus belle*
campagnes d'ltalieet les batailles d'Egypte contre les Mameluks.

L'année dernière lesmines du Mexique ont produit environ
pour 25,000 dollars (125,000,000 de fr.) La plus grande par-
tie de ces produits ont été exportés en Europe.

D'après une correspondance du Jimés datée du Caire, le 19
mars, le pacha a décidément pris entre ses mams le monopole
du transit de Suez à Alexandrie.

la tète dans son manteau, il murmura lenom d'unefemme.
"La victoire était complète, le comte avait deux fois terrassé le doute.
Ce nom, qu'ilprononçait avec une expression de tendresse qui étaitpres-

que de l'amour, c'était le 119md'Haydée.
En mettant pied à terre, Monte-Christo s'acheminavers le cimetière, où

il savait retrouver Morrel.
Lui aussi, dixans auparavant, avait pieusement cherchéune tombe dans

ce cimetière, et l'avait cherchée inutilement. Lui, qui revenait en France
avec des millions, n'avait pas pu retrouver la tombe de son père mort de
faim.

Morrel y avait bien fait mettre une croix, mais cette croix était tombée,
et lefossoyeur en avait fait du feu, comme l'ont les fossoyeurs de tous ces
vieux bois gisant dans les cimetières.

Le digne négociant avait été plus heureux ; mort dans les bras de ses en-
fants, il avait été, conduit par eux, se coucherprès de sa femme qui l'avait
précédé de deux ans dans l'éternité.

Deux larges dalles de marbre sur lesquelles étaient écrits leurs noms,
étaient étendues l'une à côté de l'autre dans un petit enclos fermé d'une
balustrade de fer et ombragé par quatre cyprès.

Maximilien était appuyé à l'un de ces arbres, et fixait sur les deux tom-
bes des yeux sans regard.

Sa douleur était profonde, presque égarée.— Maximilien, lui dit le comte, ce n'est point là qu'il faut regarder,
c'est-là !— Les morts sont partout , ditMorrel ; n'est-ce pas ce quevous m'avez
'dit vous-même quand vous m'avez fait quitterParis.— Maximilien, dit lecomte, vous m'avez demandé pendant le voyage à
vous arrêter quelques jours à Marseille : est-ce toujours votre désir?— Je n'ai plus de désir, comte; seulement il me semble que j'attendrai
moins péniblement à Marseille qu'ailleurs.— Tant mieux, Maximilien, car jevous quitte, et j'emportevotre parole,
n'est-ce pas ?— Ah ! je l'oublierai, comte, dit Morrel jel'oublierai!

—. Non ! vous ne l'oublierez pas, parce que vous êtes homme d'honneur
avant tout, Morrel, parce que vous avez juré, parce que vous allez jurer
encore.— Oh! comte, ayez pitié demoi! comte, je suissi malheureux!— J'aiconnu un homme plus malheureux que vous, Morrel.— Impossible.— Hélas ! dit Monte-Christo,c'est un des orgueils de notre pauvre hu-
manité que chaque homme se croie plus malheureux qu'un autre malheu-
reux quipleureet qui gémit à côté delui.— Qu'y a-t-il de plus malheureux que l'homme qui a perdu le seul bien
qu'il aimât et désirât au monde?—Ecoutez,Morrel.dit Monte-Christo,etfixez un instantvotre esprit surce
rjuc jcquejevais vous dire. J'ai connu un homme qui, ainsi que vous, avait
fait reposer toutes ses espérances de bonheur sur une femme. Cet homme

était jeune,il avait un vieux père qu'il aimait, une fiancée qu'if adorait ;
il allait l'épouser, quand tout à coup vn de ces caprices du sort quiferaient
douter de la bonté de Dieu, siDieu ne se révélaitplus tard en montrant que
tout estpour lui vn moven deconduire à son unité infinie, quand tout à
coup un caprice dusort lui enleva sa liberté, sa maîtresse, l'avenir qu'il
rêvait et qu'il croyait le sien (car, aveuglequ'il était, il nepouvait lireque
dans le présent), pour le plonger au fond d'un cachot.— Ah ! fit Morrel, on sort d'un cachot au bout de huit jours, au bout
d'unmois, au bout d'un an.— U y resta quatorze ans. Morrel, dit le comte en posant sa main sur
l'épaule du jeune homme.

Maximilien tressaillit.— Quatorze ans! murmura-t-il.
— Quatorze ans, répéta le comte ; lui aussi, pendant ces quatorze an-

nées, il eut bien des momentsde désespoir ; lui aussi, comme vous, Morrel,
se croyant le plus malheureux des hommes, il voulut se tuer.—Eli bien ? demandaMorrel.— Eh! bien, au moment suprême, Dieu se révéla à lui par un moyen
humain; car,Dieu ne fait plus de miracles ; peut-être, au premier abord (il
faut du temps aux yeuxvoilés de larmes pour se dessiller tout à fait), ne
comprit-il pas cette miséricorde infinie du Seigneur; mais enfin il prit pa-
tience et attendit. Un jouril sortit miraculeusement de la tombe, transfi-
guré,riche, puissant, presque Dieu ; son premier cri fut pour son père ; son
père était mort.—Et à moi aussi mon père est mort, ditMorrel.— Oui, mais votre père est mort dans vos bras, ami, heureux, honoré,
riche, plein de jours; son père à lui était mort pauvre, désespéré, doutant
de Dieu ;ct lorsque dix ans après «a mort son fils chercha sa tombe, sa
tombe même avait disparu, et nul n'a pu lui dire : C'est làque repose dans
le Seigneur le cSur qui t'a tant aimé.— Oh ! dit Morrel.— Celui-là était doncplus malheureux fils que vous, Morrel, carcelui-là
ne savait pas même où retrouver la tombe de son père.— Mais, dit Morrel, il lui restait la femme qu'il avait aimée, au moins.— Vous vous trompez, Morrel ; cette femme...— Elle était morte ? s'écria Maximilien.

■— Pis que cela : elle avait été infidèle, elleavait épousé un des persécu-
teurs tb son fiancé. Vous voyez donc, Morrel, que cet homme était plus
malheureux amant que vous.— Et à cet homme, demanda Morrel, Dieu a envoyé la consolation?— Il lui a envoyé le calme du moins.

— Et cet homme pourra encore être heureux un jour?— Il l'espère, Maximilien.
Le jeune homme laissa tomber sa têtesur sa poitrine.— Vous avez ma promesse, dit-il après un instant de silence, et en ten-

dant lamain à Monte-Christo : Seulementrappelez-vous...—Le 5 octobre, Morrel, jevous attends à l'île de Monte-Christo. Le i

un yacht vous altendra dans le port de Bastia ; ce yacht s'appellera
l'Eurus, vous vous nommerez au patron, qui vous conduira près de moi-
C'est dit, n'est-ce pas, Maximilien ?— C'est dit, comte, et jeferai ce qui est dit; mais rappelez-vous que le
5 octobre...— Enfant, qui ne sait pas encore ce que c'est que la promesse d'un
homme... Je vous ai dit vingt fois que ce jour-làsi vous vouliez encore
mourir, jevous aiderais,Morrel. Adieu.— Vous me quittez?— Oui, j'ai affaire en Italie; jevous laisse seul, seul aux prises avec le
malheur, seul avec cet aigle aux puissantes ailes que le Seigneur envoie à
seséluspourlestransportcràses pieds; l'histoire de Ganimède n'est pas
une fable, Maximilien, c'est une allégorie.— Quand partez-vous ?—- A l'instant même le bateau à vapeur m'attend, dans une heure je
serai déjà loin de vous; m'accompagnerez-vous jusqu'auport, Morrel?

"— Je suis tout à vous, comte.—Embrasscz-mói.
Morrel escorta le comte jusqu'au port: déjà la fumée sortait comme un

panache immense du tube noir qui la lançaitaux yeux. Bientôt le navire
partit! et une heure après, comme l'avait dit Monte-Christo,cette même ai-
grette de fumée blanchâtre rayait, à peine visible, l'horizon oriental, as-
sombri par les premiersbrouillards de la nuit.

XVI.

Nouvelles d'Espagne.
Les nouvelles de Madrid que nous recevons aujourd'hui sont

du 7 avril. Le minislère, à celle époque , n'était pas encore au
complet; mais les trois ministres dont nous avons annoncé la
nomination se sont partagé par intérim les postes vacants.

La Gazette de Madrid contient un décret qui nomme legéné-
ral Pezuela capitaine-général de la Nouvelle-Castille, en rem-
placement du général Mazaredo.

Aces nouvelles, on peut ajouter cette autre qui peut passer
pour séihi-officielle, puisqu'elle est donnée par le Heraldo,\MT~
faitement au courant de tous les actes du due de Valence. Obéis-
sant à l'ordre de la reine, le duc de Valence aurait tout dispose
pour son départ très-prochain de Madrid. Tous ses préparatifs
de voyage sont terminés. Legénéral a refusé avec morgue les
fonds que le gouvernement voulait mettre à sa disposition pour
ce voyage. Il a reçu dans la journée un grand nombre de visi-
tes; ce qui annonce qu'il ne tardera pas à partir. D'après lu
Heraldo qui doit être bien informé à cet égard, le duc de Valen-
ce irait à Naples, remplir une mission du gouvernement. Cetto
mission était confidentielle, il est impossible de la préciser
nettement.

Les bruits les plus alarmants étaient répandus dans Madrid.
On parlait de l'insurrection de la Galice et despronunciamien'
tos de plusieurs bataillons. On regardait généralement ce»

Pepplno.

Au moment même où le bateau à vapeur du comte disparaissait derrière
le cap Morgiou, un homme courant la poste sur la route deFlorence à Ro-
me venait de dépasser la petite ville d'Aquapendcnte. Il marchait assez
vite pour faire beaucoup de chemin sans toutefois devenirsuspect.

Vêtu d'uneredingote ou plutôt d'un surtout que le voyage avait infini-
ment fatigué, mais qui laissait voir brillant et frais encore unruban de la
Légion d'honneurrépété à son habit, cet homme, non-seulement à ce dou-
ble signe, mais encore à l'accentavec lequel il parlait au postillon, devait
êtrereconnu pour Français. Une preuve encore qu'il était né dans lepays
de la langue universelle, c'estqu'il ne savait d'autres mots italiens que ces
mots de musique qui peuvent, comme le goddam de Figaro, remplacer
toutes les finesses d'une langueparticulière.— Allegro .' disait-il aux postillons à chaque montée.— Moderato / faisait-il à chaque descente.

EtDieu sait s'il y a des montées et des descentes en allant deFlorence à
Rome par la route d'Aquapendcnte !

Ces deux mots,au reste, faisaient beaucoup rire les braves gens auxquels
ils étaient adressés.

En présence de la ville éternelle, c'est-à-dire en arrivant à Ia Stort*



bruits comme jetésdans le public pour exciter des alarmes que
jusqu'au départ du courrierrien n'èiail venu justifier.

Ont été destitués :
1° Legénéral Mazarredo, capitaine-général de Madrid;
2" Legénéral Breton, capitaine-général de Barcelone;
3° Le général Manso, capitaine-général de Valence;
4° Legénéral Schelly, capitaine-général de Sèville.
Ces quatre capitaines-généraux, qui sont tous des amis par-

ticuliers du général Narvaez , ont été remplacés , le général
Mazarredo par le P-énéral Pezuela, le général Breton par le
général Concha (don Manuel), legénéral Manso par legénéral
Concha "don José) , frère du précédent. Ou ne connaît pas le
remplaçant du général Schelly.

Ont été également destitués :
1° Le général Fulgosio, gouverneur de Madrid, et ancien

carliste. Il est remplacé par le général f.ordova ;
2° Les colonelsOrtega et Calonge.
Le premier, à qui legénéral Narvaez avait donné le Com-

mandement du régiment de la reina Gobernadora, est remplacé
l>ar le colonel Turon , destitué après la chute du ministère
Miraflorès.

Ont été destitués, enfin, M. Loygoirri, ami particulier du gé-
néral Narvaez, lessons-sécréta ires d'étatdes affairesétrangères
et de la guerre, MM. Sartoriuset le marquis de Yislahermosa ,
et L. Sabattier, chef politique de Madrid.

Les cortès sont convoquées pour le 24.
Le ministère va publier une amnistie, dans laquelle seront

compris les bonimes de tous les partis , quels que soient leurs
grades et leurs antécédents. Il n'y aura d'exception quepour la
famille de don Carlos.

L'infant don Enriqueest rappelé à Madrid.
r Nous apprenons positivement que c'est le régiment de Za-
mora qui, à Lugo, s'est soulevé aux cris de : Vive la constitu-
tion! A bas Narvaez! Les troupes dirigées cette nuit de Madrid,
sur la Galice, sont sous les ordres du général José de la Coucha.
L'arrivée des troupes el les explications qui seront données sur
la chute du ministère Narvaez, feront rentrer les révoltés dans
le devoir. Ici, dans la capitale, des précautions sont prises pour
le maintien de l'ordre qui ne semble pas du tout menacé. Le
brigadier Armero, frère du minisire de ce nom, qui tient le
portefeuille de la marine et celui de la guerre ad interim, a re-
en de son frère la mission d'avoir l'Sil sur la garnison de Ma-
drid. Sa vigilance active répond de la tranquillité de la capi-
tale.

P. S. On assure que le duc de Valence part dans la soirée
pour la France et l'ltalie,oùil doit attendreles ordres du gouver-
nement. (Le général Narvaez est arrivé à Bayonne.)

point d'où l'on aperçoitRome, levoyageur n'éprouva point ce sentiment de
curiosité enthousiaste qui pousse chaque étranger às'élever dufond de sa
chaise pour tâcher d'apercevoir le fameux dôme de Saint-Pierre, qu'on
■aperçoit déjàbien avant de distinguer autre chose.

Non, il tira seulement un portefeuille de sa poche, et de son portefeuille
un papier plié en quatre, qu'il déplia et replia avec une attention qui res-
semblait à du respect, et il se contenta de dire :— Bon ! je l'ai toujours.

La voiture franchit la porte del Popolo, prit à gauche, et s'arrêta à l'hô-
tel d'Espagne.

Maître Pastrini, notre ancienne connaissance, reçut le voyageursur le
seuil de la porte et lechapeau à lamain.

Le voyageur descendit; commanda un bon dîner, et s'informa de l'adres-
«e de la maison Thomson et French, qui lui fut indiquée à l'instant même,
Cette maison étant une desplus connues deRome.

Elle était située via dci Banchi, près deSaint-Pierre.
A Rome comme partout , l'arrivée d'une chaise de poste est un événe-

ment. Dix jeunes descendants de Marins et des Gracques, pieds nus , les
coudes percés, mais le poing sur la hanche et le bras pittoresquement re-
courbé au-dessus de la tète , regardaient le voyageur , la chaise deposte et

les chevaux; à ces gamins do la ville par excellence s'étaient joints une
cinquantaine de badauds des Etats de Sa Sainteté, de ceux-là qui font des
ronds en crachant dans le Tibre du haut du pont Saint-Ange , quand le
Tibre a de l'eau.

Or, comme les gamins et les badauds deRome, plus heureux que ceux
de Paris, comprennent toutes les langues , et surtout la languefrançaise ,
ils entendirent le voyageur demander un appartement, demandera dîner,
et demander enfin l'adresse de la maison Thomson et French.

il en résulta que lorsque le nouvel arrivant sortit de l'hôtel avec le
cicerone derigueur, un homme se détacha du groupe des curieux, et sans
être aperçu de qui que ce fût , sans paraître être remarqué du voyageur,
sansparaître êtreremarqué de son guide, marcha à peu de distance de l e-

tranger, le suivant avec autant d'adresse qu'auraitpu le faire un agent de
la police parisienne.

Le Francais était si pressé de laire sa visite à la maison Thomson et

SVench qu'il n'avaitpas pris le temps d'attendre que les chevaux fussent
nttelés "' la voiture devait le rejoindre en route ou l'attendre à la porte du
banquier.

On arriva sans que la voiture eûtrejoint.
Le Francais entra, laissant dans l'antichambre son guide, qui aussitôt

entra en conversation avec deux ou trois de ces industriels sans industrie,
ou plutôt aux milleindustries, qui se tiennent à Rome à la porte des ban-
quiers, des églises, desruines, des musées ou des théâtres.

En même temps que leFrançais, l'homme qui s'était détaché du groupe
de curieux entra aussi ; leFrançais sonna au guichet des bureauxet pénétra
Sans lapremière pièce ; son ombre enfit autant.— Messieurs Thomson et French ?... demanda l'étranger.

Une espèce de laquais se leva, sur le signe d'un commis de confiance,
gardien solennel du premier bureau.

Qui annonecrai-je ? demanda le laquais se préparant à marcher de-
vant l'étranger.— M. lebaron Danglars, répondit levoyageur.— Venez, dit lelaquais.

Une porte s'ouvrit ; le laquais et le baron disparurent par cette porte.
L'homme qui était entré derrière Danglars s'assit surun banc d'attente.
Le commis continua d'écrirependant cinq minutes à peu près ; pendant

ces cinq minutes, l'homme assis garda le plus profond silence et laplus
stricte immobilité.

Puis la plume du commis cessa de crier sur le papier; il leva la tête,
regarda attentivement autour de lui, et après s'être assuré du tète-à-tête :

Ah ! ah ! dit-il, te voilà, Peppino ?
Oui! répondit laconiquement celui-ci.
Tuas flairé quelque chose de bon chez ce gros homme ?— Il n'y a pas grand mérite pour celui-ci, nous sommes prévenus.— Tu sais donc ce qu'il vient faire ici, curieux ?— Pardieu, il vient toucher ; seulement, reste àsavoir quelle somme.— On va te dire cela toutà l'heure, l'ami-— Fort bien ; mais ne va pas, comme l'autre jour, me donner un faux

renseignement.— Qu'est-ce à dire, et de qui veux-tu parler? Serait-ce de cet Anglais
qui a emporté d'ici trois milleécus l'autre jour?— Non, celui-là avait en effet les trois mille écus, et nous les avons
trouvés. Je veux parler de ce prince russe.—Eh bien ?— Eh bien ! tu nous avais accusé trente mille livres, et nous n'en
avons trouvé que vingt-deux.— Vous aurez mal cherché.— C'est Luigi Vampa quia fait laperquisition enpersonne.—En ce cas, il avait ou payé ses dettes...— Un Russe ?— Ou dépensé son argent.— C'est possible, après tout.— C'est sûr ; mais laisse-moialler à mon observatoire, le Français ferait
son affaire sans que jepusse savoir le chiffre positif.

Peppino fit un signe affirmatif, et, tirant un chapelet de sa poche, se
mit à marmotter quelques prières, tandis que le commis disparaissait par
la mêmeporte qui avaitdonné passage au laquais et au baron.

Au bout de dix minutes environ, le commis reparutradieux.— Eh bien ? demandaPeppino à sonami.
Alerte ! alerte ! dit le commis, la somme est ronde.— Cinq à six millions, n'est-ce pas ?—Oui ; tu sais le chiffre ?— Surunreçu de Son Excellence le comte de Monte-Christo.— Tu connais le comte ?

— Et dont on l'a crédité surRome, Venise et Vienne.— C'est cela, s'écria le commis ; comment es-tu sibien informé?'— Jet'ai dit que nous avions été prévenusà l'avance.— Alors pourquoi t'adresses-tu à moi ?— Pour être sûr que c'est bien l'hommeà qui nous avons affaire.— C'est bien lui... cinq millions. Une joliesomme , hein! Peppino ?— Oui. rr

—Nous n'en aurons jamaisautant.
—Au moins , répondit philosophiquement Peppino , on aurons-nousquelques bribes,— Chut ! voici notre homme.
Le commisreprit sa plume, etPeppino son chapelet : l'un écrivait, l'au-

tre priaitquand la portese rouvrit.
Danglars apparut radieux, accompagné par le banquier qni lerecondui-

sit jusqu'à la porte,
Derrière Danglars descenditPeppino.
Selon les conventions, la voiture quidevaitrejoindre Danglars attendait

devantla maison Thomson et French. Le cicerone en tenait la portière ou-
verte ; le cicerone est un être très-complaisant et qu'on peut employer à
toute chose.

Danglars sauta dans la voiture , léger comme un jeune homme de vingt
ans.

Le cicerone referma la portière et monta près du cocher.
Peppino montasur le siège de derrière.— Son Excellenceveut-elle voir Saint-Pierre ? demanda le cicerone,—Pourquoi faire ?répondit le baron.—Dame ! pour voir !— Jene suis pas venu àRome pour voir, dit tout haut Danglars ; puis il

ajouta tout bas avec son sourire cupide : Je suis venu pour toucher.
Et il toucha en effet son portefeuille , dans lequel il venait d'enfermer

une lettre.— Alors, Son Excellence va ?...— A l'hôtel.— Casa Pastrini, dit le cicerone aucocher.
Et la voiture partit rapide comme une voiture de maître.
Dix minutes après le baron était rentré dans son appartement, etPeppi-

no s'installait sur le banc accollé à la devanture de l'hôtel, après avoir dit
quelques mots à l'oreille d'unde ces descendantsde Marius et des Gracques
que nous avons signalés au commencement de ce chapitre, lequel descen-
dant prit le chemin du Capitole detoute la Vitesse de ses jambes.

Danglars était las, satisfait et avait sommeil. 11 se coucha, mit son por-
tefeuille sous son traversin et s'endormit.

Peppino avait du temps de reste ; il joua à la morra avec des facchini ,
perdit trois écus , et, pour se consoler, but un flacon devin d'Orviette.

Le lendemain, Danglars s'éveilla tard quoiqu'il si fût couché de bon
henre ; il y avait cinq ou six nuits qu'il dormait fort mal, quand toutefo'
il dormait.

LOLSUR LA BOURSE.

Ministère ducommerce, de la marine et des colonies.
L'expérience ayant démontré que lesopérations à termes sur

les effets publics, autorisées par la loi du 10 septembre 1831,
loinde contribuer à donner de l'extension aux relations com-
merciales et à la circulation des valeurs de l'Etat, se sont con-
verties en vn agiotage immoral, contraire aux lois et préjudi-
ciableautant au commerce qu'au crédit de ces valeurs mêmes;
les dispositions prises le 2 et le 20 septembre 1841, et cellesqui
sont prescrites par le décret royal du 20 juin 1845, n'ayant
suffi àréprimer ces déplorables abus, il devient indispensable
de dicter les mesures sévères queréclament les traités de bour-
se, afin que l'on y observe les conditions essentiellement requi-
ses en toute espèce de contrats légitimes.

Mon conseilroyal entendu et conformément à l'avis de mon
conseil desministres, j'ordonneque provisoirement et jusqu'à
décision des cortès, soit observé le projet suivant de loi orga-
nique provisoire de la bourse du commerce de Madrid. (Suivent
les 4 titres formant l'ensemble de cette loi, composée, entota-
lité.de 113 articles). Nous donnons ci-après les seuls qui offrent
de l'intérêt.

Art. 19. Les opérations faites à laBourse sîîrtoute espèce de marchan-
dises d'assurance et de transports se règieront d'après les dispositions pres-
crites par le code de commerce, tant dans les fermes de <*;s contrats que
dans les moyens deles exécuter. Art. 20. Toutes négociations sur les clfets
publics seront faites absolument au comptant, et avec l'intervention des
agents de change. Art. 36. Sont prohibées toutes les opérations sur les ef-
fets publics, à terme, à prime, ou qui, sous quelque dénomination que ce
soit, ne seraient pas contractées et réalisées en la forme prescrite parles
art. 20, 21, 22 et 23. Art. 37. Ceux qui feraient quelques-unes des opéra-tions déclarées illicitespar l'art. précédent,cncourront une amende du smo5m0

de la valeur nominale descilets formant l'objet du traité;cncas de récidive,
cette amendesera doublée et les délinquantseront soumis aux dispositions du
code pénal relatives aux personnes qui commettent des fraudes et des trom-
peries en toute espèce decontrats. Art. 38. Les agents de change qui inter-
viendraient dans des opérations prohibées, encourront des amendes égales
à celles qui seront imposées aux principaux intéressés, et s'ils contreve-
naient une seconde fois à la prohibition contenue dans l'art. 36 ils en se-
raient punis outre l'amende, parla privation de leur charge. Art. 97. Les
agents dechange deMadrid formeront une chambre, laquelle serarégie parune juntede gouvernement composée d'un président el de 4 syndics. Les
fonctions de cette junteseront annuelles. — Art. 98. Le président se.achoisi par le gouvernement entre les personnes composant la junte de
commerce de Madrid, et les syndics seront élus par la chambre des agentsde change parmi les membres, à la pluralité absolue des voix ; l'élection
sera soumise à l'approbation du chefpolitique ; etil sera procédé , dans les
deux actes, conformément aux dispositions contenues dans l'art. 114 du
code de commerce.Art. 112. La présente loi aura pour etret à dater du 15
de ce mois , et à l'avenir les contrais de la Bourse se conformeront à ses
dispositions. Les contrats et opérations àterme effectués avant la susdite
date seront valides, et auront toutleur effet jusqu'auxéchéances du 30 du
mois actuel , conformément au dispositif du décret royal du 12 févrierdernier. Art. 113. II est dérogé , par le présent décret,'aux lois, décrets
royaux,instructions, règlements et autres dispositions quijusqu'iciavaient
régi les matières contenues en la présente loi.

Donné au palais, le 5 avril 1846.
Signé de la main de lareine.

Le ministre de la marine, du commerce et des colonies.
Francisco Armero y Penaranda.

VARIETES.

HISTOIRE DE LA CAPTIVITÉ DE SAIM-HÉLME,
Far le général Montholon,

Compagnon d'exil et exécuteur testamentaire de. l'Empereur.
(Suite. — Voir noire numéro d'avanl-hier.)

CHAPITRE XXI.
Mort de l'empereur. (Suite.)

L'idée decette lettre suffirait seule pour donner la preuve du
caractère si énergique de l'empereur. S'occuper d'un détail
semblable, alors même que l'on comptait déjà les dernières
heures de l'agonie !

29 avril. —La nuit a été mauvaise ; la fièvre était plus pro-
noncée, à en juger par l'agitation et par le son de la voix de
l'empereur. Deux fois j'ai voulu faire appeler Antomarchi,mais
il m'a témoigné trop d'humeur quand j'insistais, pour que
j'osassepasser outre.

A quatre heures du matin , il m'a fait approcher une table
de son lit et m'a dicté, pendant deux heures, deux projets, l'un
sur la destination de Versailles, l'autre sur l'organisation des
gardes nationales dans l'intérêt de la défense du territoire. Il
m'a fait intituler cette dictée : Première rêverie.

On s'est souvent étonné de l'extraordinaire faculté del'em-
pereur qui lui permettait, lu veilleou le lendemain d'une ba-
taille où le sort d'un trône s'était décidé, de signerdes décrets
et de s'occuper de choses purement administratives ; mais ces
faits sont bien inférieurs à celui que je constate ici. Cinq jours

plus lard, ce génie sublime n'était plus qu'un cadavre, <*t ce*pendant ses pensées étaient toujours dirigées sur le bonheur et
sur l'avenirde la France !

30 avril. — Apartir d'aujourd'hui, Antomarchi veillera dansla salle à manger, car il n'est plus possible de se faire illusionsur le danger qui nous menace; tout espoir est perdu, le doc-
teur Arnott nous l'a déclaré ; néanmoins l'empereur conserve
toute sa tète, toute sa volonté. Berlrand, qui me voit épuisé defatigue, lui a proposé encore ce matin de le veiller à ma place
mais il a répondu : « Je vous l'ai déjà dit, Montholon me suffit,
" c'est voire faute, si je me suis accoutumé a ses soins, qui sort
» pour moi ceux d'ün fils; aujourd'hui jen'en veux plusd'nu-
»tres, c'est lui qoi recevra mou dernier sodpib, ce sera la récob-
» pense de ses services ; ne m'en parlez plus. »

lermai.1 ermai. — Ce matin, au moment où je quittais l'empereur
après avoir écrit sous sa dictée plus de deux heures, il m'a dit
de lui envoyer Vignali ; une heure après la chapelle était dres-
sée et l'aumônier avait commencé les prières de quaranteheures.

2 mai. — La journéea été mauvaise comme la nuit. Le soir ,
vers huit heures, l'empereur a voulu dictera Marchand quel-ques dispositions testamentaires en faveur de son fils et de la
princesse Pauline; mais sa parole et sa pensée n'ont pas répon-du aux impressions de son cSur. Les médecins anglais Short,Milchels et Arnoit ont eu une longue conference ensemble et se
sont ensuite rendus chez le docteur Aniomarchi.

3 mai. — Csttenuit, vers deux heures, l'empereur s'est levé
surson séant par un mouvement convulsif et a voulu sortir de
son lit. J'ai eu beaucoup de peine à le faire recoucher ; il brû-lait, me disait-il ; cependant sa peau était presqu'en moiteur. Il
a été très-altérétoute la nuit et m'a souvent demandé de l'oran-geade.

La journéea été assez calme, quoique la fièvre n'ait pas fai-
bli ; vers cinq heures, quelques paroles sans suite nous ont
prouvé que la lête commençait à s'embarrasser; il avait fait ap-peler son maître-d'hôtel Pierion et voulait lui prescrire lui-
même la inaniôre de faire de (orangeade, mais il répétait sans
cesse le mot orange et ne finissait pas sa phrase.

4 mai. — La nuit a été tranquille; ce matin, les médecinsont administré une forte dose de calomel; ils disent que, s'ilsavaient pu en obtenir plus tôt l'effet, ils auraient eu quelque
espoir. L'abattement est extrême ce soir.

S mai.—La nuita été très-mauvaise; vers deux heures du
matin, le délire était accompagné de crispations nerveuses.
Un instant j'ai cru distinguer les muts sans suite : France, ar^
mée, tête d'armée, JosEpiirNE ;au même moment , l'empereur
s'est élancé hors de son lil par un mouvement eonvulsif, contra
lequel j'aî vainement lutté ; sa force était telle qu'il m'aren-
versé en .n'entraînant avec lui sur le tapis. Il raeserrait si vive-
ment, que je ne pouvais appeler à mon aide. Heureusementqu'Archambault , qui veillait dans la pièce voisine , a entendudu bruit et est accouru pour .n'aider à replacer l'empereur dansson Fit. Quelques secondes après, le grand-maréchal et M. An-tomarchi , qui s'étaient jetéssur un canapé de la bibliothèque,sont venus également ; mais déjà l'empereur était recouché etcalme.

Il paraissait dormirtranquillement quand je l'ai quitté à six
heures du matin ; mais à peine avnis-je eu le temps de me jeter
sur mon lit, qu'on vint me chercheren hâte: le râle de la mort
commençait.

Quand jeme suisapproché du lit, l'empereur a porté son re-
gard sur moi et m'a fait signerie lui donner à boire; mais déjà
il ne pouvait avaler, cen'estqn'à l'aided'uneépongehnroectée.d'eau sucrée qu'il y eut moyen d'étancher sa soif, en pressant
constamment l'éponge contre ses lèvres.

Il est resté immobile depuisce moment jusqu'à cinq heures
cinquante minutes du soir, qu'il a rendu ledernier soupir,toujours couché sur le lit, la main droite hors du lit, l'Sil fixe,paraissant absorbé dans une profonde méditation, sans l'appa-



Il déjeuna copieusement, et peu soucieux, comme il l'avait dit, de voir
les beautés de la ville éternelle, il demanda ses chevaux de poste pour
midi.

Mais Danglars avait compté sans les lormalités de la police et sans la
paresse du maître de poste.

Les chevaux arrivèrent à deux heures seulement, et le cicerone nerap-
porta le passe-port visé qu'à trois.

'fous ces préparatifs avaient amené devant la porte, de maîtrePastrini
bon nombre debadauds.

Les descendants des Gracques et de Marins ne manquaient pas non
plus.

Le barcn traversa triomphalement ces groupes, qui l'appelaient Excel-
lence pour avoir un bajocco.

Comme Danglars, hommetrès-populaire, comme on sait, s'était contenté
de se l'aire appeler baron jusque-là, et n'avait pas encore été traité d'Excel-
lence, cc titre le flatta, et il distribua une douzaine de pauls à toute cette
canaille, toute prête pour douzeautres pauls, à le traiter d'Altesse.— Quelle route ? demanda lepostillon en italien.— Route d'Ancône, répondit le baron. Maître Pastrini traduisit la de-
mande et la réponse, et la voiture partitau galop.

Danglars voulait effectivement passer à Venise et y prendre une partiede sa fortune, puis de Venise aller à Vienne, où ilréaliserait le reste.
Son intention était de se fixer dans cette dernière ville, qu'on lui avait

assuré être une villedeplaisirs.
A peineeut-il fait trois lieues dans la C£mpagnede Rome.que lanuit com-

mença de tomber ; Danglars n'avait pas cru partir si tard, sinon il serait
resté ; il demandaau postillon combien il y avait avant d'arriverà lapro-
chaine ville.— Non capisco ! répondit le postillon.

Danglars lit un mouvement de la tête qui voulait dire :— Très-bien !
La voiture continua saroute.— A lapremière poste, se dit Danglars, j'arrêterai.
Danglars éprouvait encore un reste de ce bien-être qu'ilavait ressenti la

veille, 4t qui lui avait procuré une si bonne nuit. 11 était mollement éten-
du dans une bonne calèche anglaise à doublesressorts; il se sentait entraîné
par le galop de deux bons chevaux ; le relais était de sept lieues, il lesavait.
Que faire quandon est banquier etqu'on a heureusement fait banqueroute ?

Danglars songea dix minutesà sa femme restée à Paris, dix autres minu-
tes à sa fille courant le monde avec mademoiselle d'Armilly; il donna dix
autres minutes à ses créanciers et à la manière dont il emploierait leur ar-
gent ; puis, n'ayant plusrien à quoi penser, il ferma les yeux et s'endormit.

Parfois cependant , secoué par un caliot plus fort que les autres, Dan-
glars rouvrait un moment les yeux ; alors il se sentaittoujours emporté avec
la même vitesse à travers cette même campagne de Rome toute parsemée
d'aqueducs brisés, qui semblent des géants de granit pétrifiés au milieu de

leur course. Mais la nuit était froide, sombre, pluvieuse, et il faisait bien
meilleur pour un homme à moitié assoupi de demeurer au fond de sa chaise
les yeux fermés, que de mettre la tête à la portière pour demander où il
était à un postillon qui ne savaitrépondre autre choseque : Non capisco!

Danglars continua donc de dormir, en se disant qu'il serait toujours
temps de se réveiller au relais.

La voiture s'arrêta; Danglars pensa qu'il touchait enfin au but tant dé-
siré. Il rouvrit les yeux, regarda à travers la vitre, s'attendant à se trouver
au milieu de quelque ville, ou tout au moins de quelque village; mais il ne
vit rien qu'une espèce de masure isolée et trois ou quatre hommes qui al-
laient et venaient comme des ombres.

Danglars attendit un instant que le postillon qui avait achevé sonrelais,
vint lui réclamer l'argent de la poste; il comptait profiter de l'occasion
pour demander quelque renseignement à son nouveau conducteur; mais les
chevaux furent dételés et remplacés sans que personne vînt demander
d'argentau voyageur. Danglars. étonne, ouvrit la portière ; mais une main
vigoureuse larepoussa aussitôt, et la chaiseroula.

Le baron stupéfait se réveilla entièrement.— Hé ! dit-il au postillon, hé ! mio caro.'
C'était encore de l'italien deromance que Danglars avaitretenu lorsque

sa fille chantait des duos avec le prince Cavalcanti.
Mais mio caro nerépondit point.
Danglars se contenta alors d'ouvrir la vitre.— Hé, l'ami ! où allons-nous donc ? dit-il en passant sa tête par l'ou-

verture.—Dentro la testa.' cria une voix grave et impérieuse, accompagnée
d'un gestede menace.

Danglars comprit que dentro la testa voulait dire : Rentrez la tête. Il
faisait, comme on voit, de rapides progrès dans l'italien.

Il obéit, non sans inquiétude, et comme celte inquiétude augmentait de
minute en minute, au bout de quelques instants son esprit, au lieu du vide
que nous avons signalé au moment où il se mettait en route , et qui avait
amené le sommeil ; son esprit, disons-nous, se trouva rempli de quantité de
pensées pluspropres les unes que les autres à tenir éveillé l'intérêt d'un
voyageur, et surtout d'un voyageur dans la situation de Danglars.

Ses yeux prirent dans les ténèbres ce degré definesse que communiquent
dans le premier moment le» émotions fortes , et qui s'émousse plus tard
pour avoir été trop exercé. Avant d'avoir peur, on voit juste; pendant qu'on
a peur, onvoit double, et après qu'on a eu peur, ou voit trouble.

Danglars vit un homme enveloppé d'un manteau qui galopaità la por-
tière de droite.— Quelque gendarme , dit-il. Àurais-je été signalé par les télégraphes
français aux autorités pontificales ?

11résolut de sortir de cette anxiété.— Où me menez-vous ? demanda-t-il.— Dentro la testa.' répéta la même voix avec le même accent de menace.

Danglars se retourna vers la portière de gauche.
Un autre homme à cheval galopait à la portière de gauche.— Décidément, se ditDanglars lasueur au front, décidémentje suis pris.
Et il se rejeta au fond desa calèche, cette fois non pas pour dormir, mais

pour songer.
Un instant après, la lune se leva.
Du fond de la calèche il plongea son regard dans la campagne. Il revit

alors ces grands aqueducs , fantômes depierre , qu'il avait remarqués en
pas«ant ; seulement , au lieu de les avoir à droite,il les avait mamtenant
à gauche.

Il comprit qu'on avait fait faire demi-tour à la voiture et qu'on le rame:
nait àRome.— Oh ! malheureux , murmura-t-il, on aura obtenu l'extradition !

La voiture continuait de courir avec une effrayante vélocité. Uue heure
passa terrible, car à chaque nouvel indice jeté sur son passage, le fugitif
reconnaissait à n'en point douter qu'on le ramenait sur ses pas. Enfin il
revit une masse sombre contre laquelle il lui sembla que la voiture allait «c
heurter. Mais la voiture se détourna, longeant cette niasse sombre qui n'é-
tait autre quela ceinture de remparts qui enveloppe Rome.— Oh ! oh! murmuraDanglars, nous nerentrons pas dans la ville, donc
ce n'est pas la justice qui m'arrête. Bon Dieu ! autre idée,seraient-cc ?...

Ses cheveu* se hérissèrent.
Il se rappela ces intéressantes histoires de bandits romains, si peu crues

à Paris, et qu'Albert de Morcerf avait racontées à madame Danglars et à
Eugénie lorsqu'il était question pour le jeune vicomte de devenir le fils de
l'une et le mari de l'autre.— Des voleurs peut-être! murmura-t-il.

Tout à coup lavoitureroula sur quelque chose de plus dur que le sol d'un
chemin sablé. Danglars hasarda un regard aux deux côtés de la route; il
aperçut des monument deforme étrange, et sa pensée préoccupée du récit
de Morcerf, qui maintenant se représentait à lui dans tous ses détails, sa
pensée lui dit qu'il devait être sur la voie Appiennc.

A gave.be de la voiture, dans une espèce de vallée, on voyait une excava-
tion circulaire.

C'était le cirque de Caracalla.
Sur un mot de l'homme qui galopait à droite de la voiture, la voiture

s'arrêta.
En même temps la portière de gauche s'ouvrit.—Scindii commanda une voix.
Danglars descendit à l'instant même; il ne parlait pas encore italien,

mais .1 l'entendait déjà.
Plus mort que vif, le baron regarda autour de lui.
Quatre hommes l'entouraient, sans compter le postillon.
— Di quà , dit un des quatre hommes en descendant un petit sentier

qui conduisait de la voie Appicnne au millieu de ces inégales hachuresde
lacampagne de Rome. (La suite à demain.)

rence d'aucune souffrance. Ses lèvres étaient légèrement con-
tractées. L'ensemble desa figure exprimait de douces impres-
sions.Toutes les fois que M.Antomarchia voulu merelever dans
le soin d'humecter ses lèvres avec l'éponge, il l'a repoussé de la
main, en portant son regard vers moi.

Comme le soleil se couchait, l'empereur quittait la terre, et je
perdais plus qu'un père !

J'ai pieusement rempli le devoir quesa bonté pour moi m'a-
vait confié, et jeluiai fermé les yeux.

Immédiatement après la mort de l'empereur, j'ai écrit la
lettre qu'il m'avait dictée le 28 pour annoncer cet événement,
et l'ai fait porter à sir Hudson-Lowe, eu faisant au même mo-
ment prévenir le docteur Arnott et le capitaine d'ordonnance,
qui sont entrés constater le décès ; tous doux ont témoigné de
leur respect et de leur douleur, en obéissant à ce cruel devoir.

Le médecin en chef de la garnison et le médecin en chef de
l'escadre sont entrés ensuiteet ont froidement posé la main sur
le cSur de l'empereur. Ils ne voyaient, dans cet acte, que l'ac-
complissement d'une formalité, d'un devoir, et ne paraissaient
pas même se douter que le rSur qui venait de cesser de battre
était celui d'un de ces hommes extraordinaires el privilégiés
uni apparaissent de siècle en siècle.

A sept heures du soir, sur la demande du grand-maréchal ,
Marchand et moi , nous nous sommes réunis a lui pour dresser
les procès-verbaux de la mort de l'empereur et de la remise qui
m'a été faite , par M. Marchand , des aeies testamentaires , ainsi
que de l'enveloppe contenant les reçus des dépôts d'argent.
Je me sentais épuisé de douleur, encore plus que de fatigue.

Tant de cruelles émotions étaient trop fortes pour des fem-
mes et des enfants : Napoléon Bertrand est tombé sans connais-
sance en posant ses lèvres sur la main glacée de l'empereur.

6 mai. — L'abbé Vignali a passé la nuit en prières auprès du
corps.Bertrand et moi nous nous sommes partagé le pieux devoir
de veiller: Marchand, quoique bien faible encore, a voulu
veiller aussi. Les médecins Antomarchi et Arnott ont égale-
ment passé la nuit.

Ce matin, à sept heures, sir Hudson-Lowe, suivi de tout son
étal-major, est arrivé à Longwood et m'a requis de lui faire re-
présenter le corps de l'empereur. Tout était préparé pour celte
triste cérémonie. L'empereur était sur son lit de camp dans sa
petite chambre à coucher. Noverras, quoique épuisé parla dys-
senterie, avait rassemblé toutes ses forées pour le raser, et Mar-
chand, aidé de Saint-Denis, l'avait revêtu de l'uniforme des
chasseurs à cheval desa garde impériale; le manteau qu'il por-
tait a Marengo couvrait ses pieds; un crucifix avait été posé sur
sa poitrine; le grand-maréchal se tenait à la droite du lit, Mar-
chand à la gauche; l'abbé Vignali était en prières au pied
du lit, lorsque je fis entrersir Hudson-Lowe, qui s'étaitfait ac-
compagner du marquis de Montcheiiu , commissaire du roi
Louis XVIII, et chargé par interim des fonctions decominissai-
rede l'empereur d'Autriche; de l'amiral Lambert, comman-
dant l'escadre; di brigadiei'-général Coffiu, commandait la
brigade de troupes déterre; de MM. Brook et Thomas, mem-
bres du conseil d'administration coloniale de l'île ; de deut ca-
pitaines de la marine royale, et des docteurs Mitchels, Short,
Arnott, Burlon et Lewingston, médecinsde l'escadre, delà gar-
nison et de la compagnie des Indes.

Sir Hudson-Lowe s'inclinarespectueusement, et cet exemple
fut suivi par toutes les personnes de Sa suite, lorsque je lui mon-
trai le corps inanimé de l'empereur. Tous défilèrent devant le
lit dans l'attitude d'un recueillement religieux.

Mais à peine sorti de la chambre, sir Hudson-Lowe me dé-
clara que, d'après ses ordres, les médecins allaient procéder de
imiteà l'autopsie. Je m'yrefusai avec indignation, et j'appelai
«i mou aide le grand-maréchal, mais nos protestations auraient
«été impuissantes contre la volonté du gouverneur, si le inar-
«piis de Hontchcnu n'avait joint son opposition à la nôtre et
déclaré, qu'agissant en sa double qualité de commissaire de
Trance et d'Autriche, il protestait contre cet ordre illégal , et

réclamait l'exécution du règlement en usage dans l'île pou r
les inhumations.

Sir Hudson-Lowe dut céder sur la déclaration faite que l'u-
sage de Sainte-Hélène exigeait qu'il yeût symptômes de dé-
composition peur que l'enterrementpût avoir lieu avant l'ex-
piration de 24 heures. Il fut convenu que cet usage serait res-
pecté.

La mort n'était malheureusement que trop certaine, nous ne
pouvions conserver aucune lueur d'espérance, et cependant ce
fut un surcroit de douleur pour nous lorsque, vers midi, M. An-
tomarchi nous déclara que la putréfaction faisait de rapides
progrès, et qu'il y avait urgence de procéder à l'autopsie et à
l'embaumement.

Sir Hudson-Lowe nous avait signifié que, conformément aux
ordres de son gouvernement, il s'opposait à l'embaumement du
corps ; mais ce ne fut qu'au moment où M. Antomarchi se dis-
posait à renfermer le cSur dansun vase d'argentrempli d'esprit
de vin (l'empereur nous ayant ordonné de le porler à l'lmpé-
ratrice), qu'il nous fit déclarer qu'il s'y opposait et que l'es-
tomac seul serait ainsiconsen è pour être envoyé en Angleterre.

Cette déclaration donna lieu à une vive discussion ; tout ce
que nous pùmesobtenir,cefut quele cSur comme l 'estomac se-
raient renfermés dans un vase d'argent et placés dans le cer-
cueil. J'obtins aussi la permission de mettre dans le cercueil,
conformément à l'ordre que j'en avais reçu de l'empereur, une
collection de monnaies d'or de son règne.

L'autopsie terminée, l'empereur fut de nouveau revêtu de
l'habitdes chasseurs de sa garde et exposé sur son lit de camp
dans la chambre qui précédait sa chambre à coucher d'habi-
tude,et en facedela porte-fenêtre ouvrant sur le petit jardin.Un
crucifix fut placé sur sa poitrine.

Les régiments de la garnison et de nombreux détachements
des équipages de I'esCa<lre en grande tenue, mais sans armes,
ont défilé devant ses dépouilles mortelles ; tous, officiers, sol-
dats ou marins, ont mis le genou en terreau moment où ils se
sont trouvés en face de la porte-fenêtre. Quelques officiers ont
sollicité l'honneur de porter leurs lèvres au coin du manteau de
Marengo, dont nous avions recouvert les pieds de l'empereur.

Le grand-maréchal, M. Marchand et moi entourions le lit de
l'empereur, l'abbé Vignali était en prières auprès du lit.

Le capitaineCrokat , du 20" régiment , officier d'ordonnance
à Longwood , est parti ce soir à bord du Law-lleron , pour
porter en Angleterre la nouvelle de la mort dd l'empereur,
ainsi que le procès-verbal d'autopsie.

7 mai. — Ce matin , toute la population créole est venue en
procession à Longwood , pour payer un dernier hommage de
res.eclà l'illustre captif qui avait gagné l'amour et l'admira-
tion de loat ce qui avait été témoin de son martyre.

A deux heures après-midi, tout était prêt pour placer les
dépouilles mortelles de l'empereur dans le cercueil qui devait
pour toujours les renfermer ; nous avons procédé àceitecru-
elleopéra ion.

Le corps de l'empereur Napoléon, étant revêtu de l'uniforme
des chasseurs de sa garde, a été déposé dans un cercueil defer-
blauc, doublé de satin blanc, oreiller el matelas de la même
étoffe ; nous y avons également déposé le cSur, renfermé dans
un vase d'argent , surmonté de l'aigle impériale, et la boîte
contenant l'estomac ; de plus, un couvert et une assiette d'ar-
gent, six doubles napoléons d'or do France, quatre napoléons
simples d'or, un double napoléon d'argent, deux doubles na-
poleons d'or d'ltalie.

Ce premier cercueil ayant été soudé en notre présence, a été
placé dans un autre en plomb, lequel, après avoir été égale-
ment soude, a été enfermé dans un troisième cercueil de bois
d'acajou.

Le cercueil a été placé sur le lit de camp dans la chapelle
ardente, et recouvert d'un drap mortuaire en velours, sur le-
quel nous avons étendu le manteau de Marengo.

Le 9 mai, à peine les travaux du caveau construit par les
ouvriers militaires pour recevoir le dépôt des dépouilles mor-

telles de I'empercur étaient-ils tem.inés , que Ie gouverneur
nous fit prévenir que la cérémonie de l'inhumation aurait lieu
à onze heures précises , et quenous eussions à nous tenir prêts
pour cette heure.

A dix heures du matin , M. l'abbé Vignali a célébré la messe
et l'office des morts.

A onze heures, la garnison était sous les armes et bordant la
haie, le cortégea quille Longwood. Les coins du manteau ont
été portés par MM. le comte Bertrand, moi, Napoléon Bertrand
et Marchand ; Mme la comtesse Bertrand et toute la maison de
l'empereur entouraient le char funèbre; Pétat-major et suc-
cessivement toute la garnison l'ont suivi dans sa marche.

A midi, l'aumônier de l'empereur ayant béni le caveau cons-
truit à la fontaine Colbett, et terminé les prières, le cercueil yn
été descendu, au bruit des salves d'artillerie des forts et de l'es-
cadre.

Le caveau a été fermé et scellé en maçonnerie, en notre pré-
sence; une garded'honaeur y a étéplacée.

(La suite à demain.)

Cours desFondsPaablies.
Boursed'Aueersdu13Avril.

; Métalliques, 5 % ». — Naples, 5 % » . — Ard , 5 % 18 i. — Dettedifférée ancien , ». — Passive 5%» . — Lots de Hesse » . — Cours après la
Bourse (2f heures). Ardouin ».

Bourse de Londres du 11 Avril.
3 % Cons. 96 J , £. - 2.1 % 11011.59 J.—4% id. 92 >. —Esp. 5 % 24 » , 25i.

3% 36 ,f. — Portug. 57 , 53. —Russes 109 ».

LA H*YE , chez léoyoîiîLee'ieaiîjei»^ , Lage Nieuwstraat.

iNIOICES.
AUX ÉTABLISSEMENTS INDUSTRIELS.

Les S" Km. BÎSSC & ©c, à Bruxelles (ancienne maison Thieulan & C"),
Fabricants d'huiles de pieds de bSufs, huiles animales et autres, suifs et
graisses divers, préparés pour la lubrification et l'entretien des machines
industrielles , ont l'honneur d'annoncer que leurs produits viennent d'être
reconnus d'une perfection irréprochable et sans augmentation de prix, par
suite de la mise en Suvre , dans leurs laboratoires , du nouvel appareil, ré-
cemmentbreveté , en leur faveur, par le gouvernement belge.

TaSiî^illS EB-WAR» WATSON
ET

ROBERT C'aOWßi, udntinisti'atar,
of BHOOK 'WATSON, deceetsed.

Notice is hereby given that pursuant to a Decree of the suprême court otjudicature, at Fort William in Bengal, made on the twentyfifth day ofManh1845 it was referred to William Patrick Grant Enquire the Master ol' the saidcourt to enquire and Report who were the three ehildren ofBrook Watson,deceasedformerly a Lieutenant ofthe Bengal Native Infantry in the Militarv
service ol' the East India Company, in the will ofthe said Brook Watson and
the pleadigs of tins cause named and the timp and place ofthe birth of sucb
ehildren respectivelyand whether any and which of them attained theageofeighteen years and isorare now living, respeetively and whether any and
which of them died without having attained the age of eighteen years, or
when were or was last heard of and whether any and which of them died
afler having atained theage of eighteen years and who is or are their Legal
Heirs andReprésentatives. <\II persons clauning to be the ehildren of the said
Brook Watson and as such Legatees in his saidwill named or clauning to be
the personal representalives or représentative, of any such child or ehildren
who died after attainig the age of eighteen years, are reijuired toeome in
before the said Master and prove their idendityand claims.

Calcutta Suprême Court Masters Office ,
the 25'i> Oetober 1845. W. P. Grant.

Üfaster.
GABRIEL VRIGNON , Complts Solicitor.
J. S. JUDGE , Défendants Solicitor.
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